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INTRODUCTION. 


Votre  comité  d’utilité  publique  ayant  attiré  l’attention  sur  cette 
grave  question,  j’ai  pensé  qu’il  serait  utile  de  faire  connaître  et  de 
livrer  à la  publicité  les  moyens  employés  dans  quelques-uns  des 
grands  établissements  de  Mulhouse  pour  prévenir  et  combattre 
les  incendies. 

Les  différents  prix  que  la  Société  industrielle  a mis  au  concours, 
ne  sont  qu’une  raison  de  plus  pour  que  toutes  les  personnes  qui 
sont  en  possession  de  renseignements  utiles,  les  fassent  converger 
vers  ce  centre  habituel  d’informations. 

En  effet,  un  travail  très  complet  sur  cette  matière  intéressante, 
qui  peut  revendiquer  une  des  premières  places  parmi  les  ques- 
tions d’utilité  publique,  ne  pourra  être  fait  que  lorsque  les  élé- 
ments essentiels  auront  été  réunis. 

Des  progrès  considérables,  dont  la  plupart  sont  tout  nouveaux 
et  très  peu  connus,  ont  été  réalisés  ces  dernières  années,  et  nous 
sommes  bien  loin  de  l’époque  où  des  moyens  très  primitifs1, 
si  primitifs  qu’ils  exciteraient  l’hilarité  si  l’on  venait  à les  décrire, 
étaient  le  seul  obstacle  à opposer  au  fléau  dévastateur. 

Plusieurs  de  ces  moyens  sont  entièrement  nouveaux;  d’autres, 
que  nous  donnons  également,  nous  paraissent,  par  leur  simplicité 

1 Voir  à la  fin  de  l’introduction  la  Note  historique. 
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même,  désignés  à être  répandus  avec  quelque  utilité  parmi  les 
personnes  qui  s’occupent  de  construction  ou  d’organisation  d’éta- 
blissements industriels. 

Le  sujet  que  nous  allons  traiter  est  tout  d’actualité  : la  fré- 
quence des  sinistres  industriels  avec  les  chômages  et  les  pertes 
qui  en  résultent,  les  difficultés  toujours  croissantes  de  s’assurer  à 
un  taux  qui  ne  soit  pas  par  trop  exorbitant,  rendent  cette  ques- 
tion doublement  intéressante. 

Il  n’est  pas  inutile  d’insister  ici  sur  les  grandes  pertes  d’argent 
et  de  temps  qui  sont  généralement  occasionnées  par  un  sinistre 
industriel. 

Aux  ennuis  de  tout  genre  vient  s’ajouter  la  plupart  du  temps 
une  perturbation  profonde,  qui  se  fait  surtout  sentir  dans  le  genre 
d’industries  que  nous  avons  autour  de  nous. 

Dans  bien  des  établissements,  on  le  sait,  une  série  d’ateliers 
concourent  à la  confection  d’un  même  produit  ; qu’un  de  ces  ate- 
liers vienne  à brûler,  il  en  résultera  un  chômage  général,  ou  tout 
au  moins  devra- t-on  avoir  recours  à des  expédients  toujours  très 
fâcheux. 

Ce  n’est  pas  ici  le  cas  de  s’arrêter  au  point  qui,  à bien  des 
yeux,  est  le  plus  essentiel,  c’est-à-dire  au  sort  réservé  aux  ouvriers 
d’un  établissement  incendié. 

Jusqu’ici  du  moins,  et  à de  rares  exceptions  près,  Mulhouse  est 
resté  Mulhouse;  je  veux  dire  que  l’ouvrier  n’y  est  jamais  resté 
sans  salaire,  même  en  cas  de  chômage  par  suite  d’incendie. 

N’oublions  pas  de  dire  que  c’est  la  fréquence  des  sinistres 
industriels  qui  est  la  principale  cause  de  l’élévation  des  primes 
d’assurance,  et  que  pour  cette  raison  aussi  l’assurance  d’un  grand 
établissement  industriel  est  devenu  une  chose  importante  et  dif- 
ficile. 

Si  dès  à présent  il  ne  nous  est  pas  possible  de  traiter  bien  des 
questions  se  rapportant  à cette  matière,  nous  tâcherons  plus  tard 
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de  compléter  notre  travail  en  y joignant  la  série  de  renseigne- 
ments ainsi  que  les  dispositions  nouvelles  qu’on  pourrait  nous 
avoir  communiquées. 

La  connaissance  approfondie  de  ces  moyens  fait  généralement 
partie  du  domaine  de  la  mécanique  ; nous  avons  tenu  à vulgariser 
ce  que  nous  en  possédions,  en  faisant  connaître  une  série  de 
moyens  bons  et  pratiques  dont  nous  avons  été  souvent  à même 
de  constater  l’utilité;  mais  afin  d’éviter  tout  malentendu,  nous 
devons  dire  qu’on  se  tromperait  en  chcerhant  dans  notre  notice 
une  sorte  de  manuel  de  pompier. 

Pour  opérer  avec  ordre,  j’ai  divisé  mon  étude  en  trois  parties  : 

La  première  traitera  de  la  prévention  des  incendies  au  point  de 
vue  de  la  construction. 

La  deuxième  des  appareils  propres  à combattre  le  feu. 

La  troisième  enfin  traitera  spécialement  des  principaux  moyens 
de  surveillance  et  de  contrôle,  ainsi  que  de  l’organisation  spéciale 
du  service  d’incendie. 


NOTE  HISTORIQUE. 

Je  dois  aux  recherches  de  mon  frère,  Arthur  Engel,  des  don- 
nées assez  curieuses  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Je  les  crois  de 
nature  à intéresser  la  Société  industrielle,  et  vais  les  résumer 
succinctement. 

L’invention  des  pompes  à incendie  est  fort  ancienne  et  date  du 
IR  siècle  avant  notre  ère;  c’est  Gtésibicus,  d’Alexandrie,  qui  en 
est  l’inventeur1. 

La  preuve  en  est  incontestablement  établie  par  la  trouvaille  qui 
a été  faite  en  Italie,  à Castrum-Novum  près  de  Civita-Vecchia. 

1 Rich,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines , article  « Ctési- 
bica  machina.  » 
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Quatre  cents  ans  plus  tard,  dans  une  lettre  à l’empereur  Trajan 
sur  l’incendie  de  Nicomédie,  Pline  parle  de  l’emploi  qu’on  fit  de 
« syphons;  » or,  ces  syphons  ne  sont  autre  chose  que  des  pompes 
à incendie  aspirantes  et  foulantes. 

Bien  connue  des  anciens,  la  pompe  à incendie  a subi  le  sort  de 
beaucoup  d’inventions  ; elle  a été  oubliée  pendant  quinze  siècles, 
et  c’est  au  bout  de  cette  longue  période  d’années  que  nous  la 
voyons  remplacée  d’abord  par  des  seaux1,  puis  environ  cent  ans 
plus  tard  par  un  engin  plus  perfectionné,  la  seringue.  Ce  petit 
instrument  était  fort  répandu  alors,  et  les  incrédules  peuvent  'en- 
core en  voir  un  certain  nombre  d’exemplaires  conservés  dans 
quelques  musées  archéologiques. 

Le  musée  de  Bâle,  installé  dans  une  des  annexes  de  la  cathé- 
drale, en  possède  une;  (voir  Catalogue  n°  XVI,  23,  Handfeuer - 
spritze  von  1557.  Geschenk  von  lœbl.  Pjlegamt  des  Spitals).  La 
provenance  de  cet  engin  pourrait  suggérer  quelques  doutes  sur 
l’exactitude  du  catalogue;  mais  des  renseignements  pris  de  diffé- 
rents côtés,  et  notamment  auprès  de  M.  Moritz  Heine,  l’intelligent 
conservateur  de  ce  musée,  m’ont  prouvé  tout  le  contraire. 

Du  reste,  bien  d’autres  sources  sont  là  pour  le  démontrer.  Nous 
trouvons  par  exemple  dans  le  Dictionnaire  raisonné  du  mobilier 
français , de  M.  Viollet-Leduc,  article  « Seringue  »,  des  détails 
intéressants  sur  un  spécimen  de  ce  genre  qu’on  conserve  à Troyes; 
on  en  trouvera  plus  loin  le  croquis,  et  l’on  remarquera  qu’il  est 
construit  avec  soin  et  même  avec  un  certain  luxe2. 

1 Les  seaux  furent  importés  de  Francfort  en  Alsace  pendant  la  deuxième 
moitié  du  XVe  siècle.  (Renseignement  dù  à l’obligeance  et  à l’érudition  de 
M.  X.  Mossmann,  archiviste  à Colmar.) 

2 Cet  ustensile,  dit  M.  Viollet-Leduc,  fut  employé  dès  le  XVe  siècle  comme 
engin  propre  à éteindre  les  incendies.  En  1618,  un  commencement  d’incendie 
causé  par  la  foudre  fat  éteint  par  le  grand  chantre  de  la  cathédrale  de  Troyes, 
Pierre  Dadier,  qui  alla  quérir  une  seringue  de  maréchal.  En  1700,  la  cathé- 
drale de  Troyes  possédait  plusieurs  seringues  disposées  à cet  effet,  et  leur 
emploi  ne  put  arrêter  les  progrès  du  feu  qui  prit,  pendant  la  nuit  du  7 au 
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Les  pompes  à incendie  ordinaires,  telles  que  nous  les  connais- 
sons, ne  reparurent  que  vers  le  commencement  du  XVIIe  siècle, 
environ  cent  ans  plus  tard. 

Ce  n’est  pas  dire  qu’auparavant  des  essais  très  sérieux  n’aient 
été  tentés  en  vue  d’arriver  à perfectionner  le  matériel  destiné  à 
combattre  les  incendies. 

Grâce  aux  indications  qu’ont  bien  voulu  nous  donner  MM.  Viol- 
let-Leduc  et  Chevignard,  de  Paris,  nous  avons  trouvé,  dans  un 
ouvrage  technique,  fort  rare,  publié  à Lyon  en  1578,  une  gravure 
si  curieuse,  que  nous  ne  résistons  pas  au  désir  d’en  donner  la 
reproduction;  on  la  trouvera  à la  fin  de  notre  note.  C’est  une 
sorte  d’appareil  extincteur  à vis,  de  construction  assez  régulière. 
Comme  le  dessin  est  très  net  et  se  comprend  à simple  vue,  nous 
n’en  donnons  pas  la  description1. 

Pour  en  revenir  aux  pompes  à incendie,  nous  voyons  qu’en 
1701  la  ville  de  Leipzig  en  possédait  plusieurs,  de  diverses  gran- 

8 octobre  de  cette  année,  à la  flèche  de  charpente  de  l’église.  On  pratiquait  de 
petits  réservoirs  sous  les  combles  des  grands  monuments,  destinés  à recueillir 
les  eaux  de  pluie,  et  à chacun  de  ces  réservoirs  était  attachée  une  seringue.  Il 
suffit,  en  effet,  au  premier  moment,  d’une  petite  quantité  d’eau  pour  prévenir 
un  sinistre,  et  1a  seringue  permettait  d’envoyer  cette  eau  sur  le  point  attaqué. 
Cette  même  cathédrale  de  Troyes  possède  encore  un  de  ces  engins,  qui  date 
du  XVIe  siècle.  Cet  objet  a été  découvert  dans  les  combles  par  M.  Millet, 
architecte  diocésain  de  Troyes,  qui  a bien  voulu  nous  en  fournir  un  dessin 
très  exact.  Il  est  fait  de  bronze,  avec  manche  de  bois  de  noyer.  Sur  la  base  du 
cylindre  sont  gravées  les  armes  du  chapitre  (voyez  en  A)  avec  les  deux  ini- 
tiales S P,  Sanctus  Petrus,  patron  de  la  cathédrale.  Nous  donnons  en  B le 
détail  de  la  fermeture  de  la  partie  postérieure,  et  du  piston,  garni  de  cuir,  en 
C Cet  ustensile  est  d’une  conservation  parfaite  et  fabriqué  avec  un  soin 
extrême. 

1 Cet  ouvrage,  dont  j’ai  eu  tout  récemment  l’occasion  de  faire  l’acquisition, 
porte  le  titre  suivant  : 

Théâtre  des  instruments  mathématiques  et  mèchaniques  de  Jacques 
Besson , Dauphinois,  docte  mathématicien , avec  V interprétation  des  figures 
d'iceluy  par  François  Bervaid , par  Barthélémy  Vincent,  MDLXXVIII. 

Nous  y lisons  : Proposit,  LU,  Espèce  d’artifice  nouveau  propre  à jeter  l’eau 
contre  le  feu,  memement  lorsque  la  flamme  empesche  que  nul  ne  peut  appro- 
cher de  l’édifice  qui  ard 
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deurs,  et  qu’elle  venait  de  recevoir  de  Hollande,  qui  paraît  être  la 
patrie  de  ce  genre  d’appareils,  quatre  pompes  d’un  système  tout 
à fait  nouveau,  et  dont  on  avait  l’air  de  faire  grand  cas1. 

Ces  pompes,  récemmeut  inventées,  étaient  appelées  Schlangen- 
feuerspritzen,  et  formaient  l’intermédiaire  entre  les  pompes  ordi- 
naires à bâche  et  les  pompes  aspirantes  et  foulantes. 

Une  sorte  d’entonnoir  mobile  (Wassersack ) était  relié  à la 
bâche  de  la  pompe  par  un  boyau  plus  ou  moins  long,  et  pouvait 
être  placé  auprès  d’une  prise  d’eau2,  d’une  rivière  ou  de  tout 
autre  endroit  convenable,  servant  ainsi  à alimenter  la  pompe  et 
remplaçant  la  chaîne  à bras  d’hommes.  Ce  système  était  trouvé 
très  compliqué  alors;  aussi  les  instructions  et  les  recommanda- 
tions ne  sont-elles  pas  ménagées. 

Un  peu  avant  cette  époque,  au  milieu  du  XVIIe  siècle,  l’envoi 
que  fait  la  ville  de  Colmar  à Strasbourg  d’un  potier  d’étain  et  d’un 
fondeur  de  cloches  pour  étudier  de  nouveaux  engins  appelés 
« Fewerspritzen 3,  » prouve  que  les  pompes  à incendie  apparurent 
dans  notre  province  au  moment  où  elles  se  répandirent  en  France 
et  en  Allemagne. 

Depuis  deux  cents  ans,  il  faut  le  dire,  les  progrès  jusqu’ici 
n’avaient  pas  été  bien  grands.  Depuis  peu  de  temps  seulement  on 
est  entré  dans  une  nouvelle  voie  plus  conforme  à l’état  d’avance- 
ment de  la  mécanique.  La  vulgarisation  de  la  pompe  à vapeur 
venant  d’Angleterre  et  d’Amérique  en  est  la  preuve.  Aujourd’hui 
même  nous  voyons  la  grande  industrie  employer  des  moyens 
nouveaux  plus  efficaces  encore.  Espérons  que  ces  moyens  ne 
tarderont  pas  à se  répandre,  et  qu’on  donnera  de  plus  en  plus 
de  soins  à cette  partie  importante  de  nos  services,  si  souvent  par 
trop  négligée. 

1 Der  Stadt  Leipzig  Ordnungen , Leipzig,  1701. 

* En  1701,  Leipzig  avait  tout  un  système  de  bornes-fontaines  et  de  distri- 
butions d’eau  pour  le  cas  d’incendie. 

3 Lettre  adressée  le  31  décembre  1646  à l’ammeistre  régent  de  Strasbourg, 
par  la  ville  de  Colmar.  (Renseignements  dus  à M.  X.  Mossmann.) 


PREMIÈRE  PARTIE. 


De  la  prévention  des  incendies  au  point  de  vue 
de  la  construction. 

Si  nous  avions  aujourd’hui  à créer  de  nouveaux  établissements, 
nous  les  construirions  de  telle  manière  que  le  danger  de  propaga- 
tion du  feu  fût  réduit  à sa  plus  simple  expression. 

On  pourrait  alors  songer  sérieusement  à devenir  son  propre 
assureur  en  mettant  chaque  année  en  réserve  une  somme  qui, 
grossie  des  intérêts,  ne  tarderait  pas  à être  assez  considérable 
pour  parer  à toute  éventualité. 

On  aurait  ainsi  un  établissement  exempt  d’une  charge  qui  est 
aujourd’hui  très  lourde. 

Sans  construire  des  bâtiments  tout  à fait  fire-proof , nous  arri- 
verions, par  une  série  de  dispositions  bien  comprises,  à rendre 
nos  bâtiments  à peu  près  incombustibles,  et  nous  aurions  en 
même  temps  la  certitude  de  ne  pas  voir  un  sinistre  arriver  à des 
proportions  qui  en  font  de  véritables  catastrophes. 

La  construction  des  bâtiments  véritablement  fire-proof  est  très 
usitée  en  Angleterre,  parce  que  la  fonte  et  la  brique  y sont  à des 
prix  sensiblement  plus  bas  que  dans  notre  pays,  et  elle  y a acquis 
un  grand  développement. 


Le  nouveau  mode  de  construction  (fig.  1)  qui  permet  de  sup- 
primer les  grands  voûtages,  toujours  difficiles  à faire  et  quelque- 
fois dangereux,  et  de  les  remplacer  par  de  petites  voûtes  trans- 
versales d’une  ouverture  trois  ou  quatre  fois  moins  grande  (fig.  2), 
a puissamment  contribué  à répandre  ce  genre  de  construction, 
qui  offrait  auparavant  de  sérieuses  difficultés  et  beaucoup  moins 
de  sécurité. 

Les  constructions  fire-proof  auraient  certainement  commencé 
à se  répandre  chez  nous,  si  une  fâcheuse  et  énorme  hausse  ne 
venait  de  se  produire  sur  le  prix  du  fer  et  de  la  houille. 

Les  ingénieurs  et  les  architectes  ne  raisonnent  pas  assez  la 
question  des  chances  de  feu  ; il  est  facile  de  s’en  apercevoir  à la 
manière  dont  sont  généralement  faits,  par  exemple,  les  murs  de 
feu,  les  corniches,  etc. 

Quand  on  a construit  plusieurs  bâtiments  avec  le  désir  de  les 
aménager  sous  ce  rapport  aussi  convenablement  que  possible,  on 
arrive  certainement  à des  résultats  très  sérieux,  et  dont  l’impor- 
tance n’échappera  à personne. 

Nous  allons  donner  rapidement  l’indication  de  quelques  bons 
préservatifs,  moyens  reconnus  bons  par  la  grande  expérience  que 
nous  avons  des  incendies  industriels:  triste  expérience  qui  nous 
pousse  à nous  ingénier  sans  relâche  à les  rendre  le  plus  rares 
possibles. 

Un  des  meilleurs  moyens  pour  empêcher  la  propagation  du 
feu,  sont  les  plafonds. 

On  fait  quelquefois  aux  endroits  dangereux  des  plafonds  sur 
treillages  en  fil  de  fer,  mais  ils  sont  plus  chers  que  les  plafonds 
sur  lattes  de  bois;  ceux-ci,  lorsqu’ils  sont  bien  faits,  sont  très 
suffisants,  et  peuvent  résister  pendant  très  longtemps  à l’action 
d’une  forte  chaleur  et  même  des  flammes. 

Nous  sommes  persuadés  que  si  la  plupart  de  nos  salles  de  fila- 
tures de  Mulhouse  avaient  été  plafonnées,  nous  aurions  eu  à enre- 


gistrer  deux  fois  moins  de  sinistres.  Nous  croyons  également  que 
l’augmentation  des  frais  de  premier  établissement  qui  en  serait 
résulté,  aurait  été  largement  compensée  par  la  différence  sur  les 
primes  d’assurances;  elles  n'eussent  pas  monté  aussi  vite  et  atteint 
les  proportions  actuelles. 

A côté  du  danger  causé  par  l’absence  de  plafonds,  il  ne  faut 
pas  oublier  de  citer  la  corniche  qui,  neuf  fois  sur  dix,  propage  le 
feu. 

On  devrait  s’interdire  de  construire  des  corniches  en  bois  ou 
de  faire  dépasser  les  chevrons  des  toits;  l’aspect  des  bâtiments  en 
souffrirait  peut-être,  mais  cet  inconvénient  serait  largement  com- 
pensé par  les  avantages  qu’on  en  retirerait. 

Du  reste,  notre  architecture  industrielle  de  Mulhouse  n’est  pas 
assez  soignée  pour  que  la  raison  ci-dessus  empêche  de  mettre  à 
exécution  cette  règle  si  importante,  que  les  corniches  doivent 
toujours  et  dans  tous  les  cas  être  faites  en  briques  ou  en  matière 
incombustible 1 . 

On  voit  souvent  établir  à grands  frais  des  murs  de  feu  dépas- 
sant les  toits,  et  on  laisse  subsister  à côté  de  ce  moyen  préser- 
vatif des  corniches  en  bois  et  même  des  corniches  qui  ne  sont 
pas  coupées  par  le  mur  de  feu.  Les  architectes  qui  exécutent  ces 
genres  de  travaux  n’ont  occasionné  que  des  dépenses  et  provoqué 
peut-être  une  trompeuse  sécurité;  nous  le  répétons,  avant  tout 
renoncez  aux  corniches  combustibles  et  faites  des  murs  de  feu  qui 
divisent  réellement  les  bâtiments  en  plusieurs  parties. 

De  bons  murs  de  feu  doivent  être  construits  en  briques.  En 
cas  de  feu,  le  moellon  est  détérioré  et  les  murs  (principalement 
ceux  qui  supportent  des  scellements)  sautent  facilement. 

Ces  murs  de  feu,  quand  ils  sont  placés  à l’extrémité  d’un  bâti- 

1 Une  ordonnance  de  police  défend  du  reste  la  construction  de  corniches 
en  bois  dans  le  rayon  -de  Mulhouse,  mais  elle  n’est  pas  toujours  observée,  et 
dès  que  nous  sortons  dudit  rayon,  nous  remarquons  qu’on  n’y  apporte  plus 
la  moindre  attention. 


*> 
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ment,  doivent  être  assez  épais  pour  pouvoir,  à la  rigueur,  se  tenir 
debout  tout  seuls  ; on  peut  risquer  sans  cela  de  terribles  accidents. 

Il  est  essentiel,  et  cependant  cela  ne  se  fait  presque  jamais,  de 
ne  pas  faire  passer  des  poutrages  à travers  un  mur  de  feu.  Les 
pannes,  ainsi  que  les  lattes  des  toitures,  devront  être  coupées  à 
fleur  du  mur,  et  si,  pour  une  raison  quelconque,  on  ne  veut  pas 
faire  dépasser  le  mur  de  feu  au-dessus  des  tuiles,  il  est  nécessaire 
que  celles-ci  soient  placées  sur  le  mortier  même,  afin  que  le  feu 
ne  puisse  pas  se  propager  par  les  lattes  de  toiture. 

Depuis  quelques  années  déjà,  partout  où  nous  avons  construit 
des  murs  de  feu,  les  pannes  reposent  sur  des  petits  supports  en 
fonte  scellés  contre  chaque  côté  de  ce  mur  (fig.  3). 

Un  mur  de  feu  qui  a des  ouvertures  fermées  par  des  portes  en 
bois,  ne  remplit  pas  le  but  voulu. 

Il  faut  que  toutes  les  ouvertures  puissent  être  fermées  à l’aide 
de  portes  en  fer  bien  construites;  nous  disons  bien  construites, 
car  il  faudra  qu  elles  soient,  contre  l’habitude,  solidement  éta- 
blies et  montées  sur  deux  cadres  fixés  de  chaque  côté  du  mur  par 
des  boulons  le  traversant  de  part  en  part,  et  non  scellées  simple- 
ment à un  mur  qui  peut  se  crevasser  et  cesser  de  les  maintenir 
au  moment  où  elles  sont  le  plus  nécessaires. 

Quand  à côté  des  portes  se  trouvent  des  ouvertures  de  ventila- 
tion ou  autres,  nous  engageons  à adopter  une  disposition  dans  le 
genre  de  celle  qui  est  indiquée  par  la  figure  5. 

Elle  assure  la  fermeture  de  ces  passages  qui,  à un  moment 
donné,  pourraient  être  dangereux. 

On  sait  qu’il  ne  suffit  pas  d’avoir  des  murs  de  feu  et  des  portes 
en  fer  pour  que  le  feu  ne  se  propage  pas;  pour  arriver  à ce 
résultat,  il  faut  que  ces  portes  soient  fermées.  Nous  indiquons  au 
dernier  chapitre,  qui  traite  de  la  surveillance  à exercer,  comment 
dans  certains  cas,  on  peut  arriver  à obliger  les  surveillants  à les 
tenir  fermées.  (Voir  fig.  4.) 
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Parmi  les  causes  générales  de  danger,  dans  un  établissement, 
nous  citerons  également  les  poêles  et  fourneaux  qui  heureusement 
tendent  de  plus  en  plus  à disparaître,  et  sont  avantageusement 
remplacés  par  des  chauffages  à la  vapeur. 

C’est  aux  directeurs  à veiller  à ce  que  partout  où  il  y a des 
fourneaux,  on  les  entoure  de  murs  de  briques,  et  qu’on  défende  de 
rassembler  dans  leur  voisinage  des  copeaux  ou  toutes  autres 
matières  inflammables. 

Il  sera  toujours  prudent  de  faire  les  carrelages  de  briques  qui 
les  supportent  et  les  petits  murs  dont  on  devrait  les  entourer 
dans  certains  cas,  assez  grands,  et  de  conserver  la  réserve  de 
combustible  dans  des  caisses  en  tôle  non  adossées  au  fourneau. 

La  disposition  vicieuse  des  becs  de  gaz  peut  aussi  être  une 
cause  fréquente  d’accidents. 

Nous  nous  bornerons  à dire  qu’ils  doivent  être  montés  sur  de 
longs  bras  très  éloignés  des  cloisons  ou  des  piliers  contre  lesquels 
ils  sont  attachés.  On  évitera  ainsi  de  mettre  le  feu  à la  cloison  ou 
au  support,  et  de  fondre  le  tuyau  même  d’arrivée  du  gaz,  qu’on  a 
le  tort  de  faire  en  cet  endroit  en  plomb  au  lieu  d’employer  du  fer 
qui  ne  fond  pas. 

Nous  croyons  utile  de  donner  le  croquis  (fig.  6)  du  robinet  de 
gaz  que  nous  employons;  il  est  économique  et  a l’avantage  de 
conserver  la  clé  du  robinet  quand  la  petite  vis  de  retenue  vient  à 
se  détacher;  cela  n’a  pas  lieu  dans  la  plupart  des  becs  qui  ont  la 
poignée  du  robinet  tournée  vers  le  bas. 

Nous  terminerons  l’énoncé  de  ces  quelques  conseils  par  la 
recommandation  de  bâtir  bien  isolés  et  de  diviser  autant  que  pos- 
sible en  plusieurs  parties  les  bâtiments  où  les  risques  d’incendie 
sont  les  plus  grands.  Les  séchoirs,  les  étendages  sont,  comme  les 
théâtres,  appelés  à brûler  fréquemment.  Puisqu'ils  sont  en  quel- 
que sorte  prédestinés  à être  incendiés  (ce  que  prouve  du  reste 
l’élévation  des  primes),  disposons-les  donc  de  manière  à ce  qu’ils 
puissent  brûler  en  faisant  autour  d’eux  le  moins  de  mal  possible. 
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C’est  pour  cette  raison  que  le  grand  bâtiment  servant  d’oxyda- 
tion dans  notre  fabrique  d’indienne,  ayant  été  récemment  recons- 
truit à la  suite  d’un  sinistre,  a été  divisé  en  sept  compartiments 
séparés  tous  par  des  murs  de  feu  dépassant  le  toit;  il  est  probable 
que  là  au  moins  nous  n’avons  plus  à craindre  de  sinistre  général. 

Les  sinistres  partiels  qui  pourraient  y éclater  seront  prompte- 
ment maîtrisés;  en  outre,  les  poutrages  sont  disposés  de  manière 
à tomber  facilement  et  sans  détériorer  les  murs;  on  voit  par  là 
que  la  prévoyance  trouve  à s’exercer  même  en  vue  des  sinistres. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


Appareils  pour  combattre  le  feu. 

Ce  chapitre  comprendra  la  description  d’appareils  entièrement 
nouveaux  et  d’appareils  généralement  peu  connus;  je  ne  m’occu- 
perai qu’accidentellement  des  appareils  courants,  pompes  à incen- 
die et  autres  connus  de  tout  le  monde,  et  dont  on  peut  trouver  la 
description  dans  des  livres  et  manuels  spéciaux. 

A.  — Extincteurs. 

Tout  d’abord  nous  parlerons  d’appareils  dits  « extincteurs,  » 
qui,  appelés  à figurer  aux  débuts  d’un  incendie,  peuvent  rendre 
les  plus  grands  services. 

Diversément  appréciés  par  les  praticiens,  nous  n’hésiterons  pas 
à en  recommander  chaudement  l’emploi,  à condition  qu’on 
veuille  toutefois  se  conformer  à quelques  recommandations  bien 
simples  que  l’on  trouvera  plus  loin,  et  qui  rendront  ces  appareils 
réellement  pratiques. 

Les  extincteurs  ne  sont  autre  chose  que  des  réservoirs  fermés 
hermétiquement,  construits  en  tôle  ou  tout  autre  métal,  que  Ton 
remplit  en  partie  d’eau  et  en  partie  d’un  agent  qui  développe  sur 
ce  liquide  une  pression  assez  considérable  pour  qu’il  soit  projeté 


avec  force  hors  de  l’appareil,  lorsqu’on  ouvre  le  robinet  pour  s’en 
servir. 

Il  y a deux  systèmes  d’extincteurs;  les  uns  dits  extincteurs 
chimiques,  fonctionnent  à l’aide  de  compositions  chimiques,  les- 
quelles, introduites  dans  l’eau,  se  délayent  et  produisent  un  déga- 
gement énergique  de  gaz,  et  par  conséquent  une  pression. 

Les  autres  fonctionnent  à l’aide  de  l’air  comprimé. 

Ce  sont  les  extincteurs  chimiques  qui  sont  les  plus  répandus. 

Ils  ont  été  transformés  à plusieurs  reprises  et  semblent  aujour- 
d’hui être  bien  compris.  Ces  appareils,  transportables  à dos 
d’homme  et  généralement  placés  dans  l’intérieur  des  ateliers, 
aux  endroits  les  plus  dangereux  (batteurs  dans  les  filatures, 
menuiseries,  etc.),  doivent  être  sous  la  main  à toute  éventualité. 

Il  sont  fort  simples  et  se  composent  : d’un  récipient,  dont 
la  fermeture  hermétique  est  dune  nécessité  absolue  pour  la  con- 
servation de  la  pression;  et  d’un  tube  percé  de  trous,  destiné  à 
faire  pénéter  dans  l’intérieur  les  agents  chimiques  nécessaires 
pour  le  faire  fonctionner. 

Ce  tube  pénètre  de  toute  sa  longueur  dans  l’extincteur  et  est 
vissé  à sa  paroi  inférieure,  afin  que  la  garniture  en  soit  toujours 
noyée  et  par  conséquent  plus  hermétique. 

Au  bas  de  l’appareil  se  trouve  le  robinet  de  décharge,  qui  porte 
un  boyau  en  caoutchouc  terminé  par  une  petite  lance. 

Sur  les  côtés  sont  fixées  deux  courroies  qui  permettent  de 
porter  l’extincteur  sur  le  dos. 

Pour  le  faire  fonctionner,  il  suffit  d’ouvrir  le  robinet  et  de  diri- 
ger contre  la  partie  menacée  le  jet,  qui  durera  jusqu’à  ce  que 
l’extincteur  soit  vide. 

La  durée  de  ce  jet  est  évidemment  proportionnelle  à la  dimen- 
sion de  son  ouverture  et  à la  capacité  du  récipient;  mais  il  convient, 
afin  de  11e  pas  avoir  un  appareil  trop  lourd,  de  ne  pas  dépasser 


— 19  — 


un  poids  total  de  kil.  30,  récipient  compris,  c’est-à-dire  d’une 
contenance  de  20  litres  environ. 

C’est  le  poids  maximum  qu’on  puisse  faire  porter  aisément  par 
un  homme. 

La  durée  du  jet  d’un  appareil  de  dimension  moyenne  est  de 
8 à 10  minutes;  c’est  déjà  beaucoup  d’avoir  toujours  sous  la  main 
un  secours  immédiat  de  cette  valeur. 

On  peut  dire  que  la  pression  se  conserve  à peu  près  indéfini- 
ment dans  un  appareil  bien  conditionné;  elle  varie,  suivant  la 
charge,  de  4 à 8 atmosphères. 

Les  charges,  généralement  composées  de  bicarbonate  de  soude 
et  d’acide  tartrique,  sont  remplacées  avantageusement  par  un 
mélange  de  sulfate  d’alumine  et  de  bicarbonate  de  soude  qui  faci- 
lite l’extinction l. 

Les  extincteurs  à air  comprimé,  d’invention  plus  récente,  sont 
construits  à peu  près  de  la  même  façon,  avec  la  seule  différence 
qu’une  petite  pompe  à comprimer  l’air  y est  ajoutée. 

Pour  les  charger,  on  y introduit  d’abord  une  certaine  quantité 
d’air  à une  pression  déterminée,  puis  on  y injecte  avec  la  même 
pompe  une  quantité  d’eau  également  déterminée.  Voici  mainte- 
nant quelles  sont  les  précautions  à prendre  pour  que  ces  appa- 
reils conservent  leur  pression. 

Avant  tout  ils  devront  être  placés  dans  des  armoires  fermées, 
dont  la  clef  se  trouvera  dans  un  endroit  accessible,  ou  mieux, 
sous  une  cage  en  verre  qui  pourra  être  brisée  à la  première 
alerte. 

Sans  cette  précaution,  on  toucherait  souvent  à l’appareil  qui  se 

1 Le  mélange  de  sulfate  d’alumine  et  de  bicarbonate  de  soude  produit  au 
contact  de  beau  du  gaz  acide  carbonique;  en  outre  il  se  forme  du  sulfate  de 
soude  et  de  l’alumine  en  gelée.  Cette  gelée  reste  en  suspension  et,  projetée 
avec  l’eau  sur  les  parties  embrasées,  elle  les  pénètre  et  les  rend  plus  difficile- 
ment combustibles.  Quant  à l’acide  carbonique,  c’est  lui  qui  donne  à l’appa- 
reil la  pression  nécessaire  pour  son  fonctionne  ment. 
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trouverait  vide  ou  en  partie  vidé  au  moment  où  l’on  voudrait  s en 
servir. 

Par  ce  même  motif,  il  est  indispensable  de  pouvoir  se  rendre 
compte  du  maintien  de  la  pression  des  extincteurs,  sans  qu’il  soit 
nécessaire  pour  cela  de  perdre  du  liquide  en  les  essayant. 

A cet  effet  on  emploiera  des  manomètres  qui  pourront  être 
vissés  sur  le  raccord  que  porte  le  tuyau  de  sortie.  Il  sera  ainsi 
possible  de  s’assurer  fréquemment  de  l’état  de  la  pression  inté- 
rieure, sans  pour  cela  perdre  une  goutte  d’eau. 

L’emploi  des  extincteurs  de  l’un  et  l’autre  système  est  égale- 
ment recommandable  pour  les  établissements  industriels  ou  com- 
merciaux. 

Nous  en  conseillerons  moins  l’emploi  dans  les  maisons  parti- 
culières et  dans  des  localités  où  il  n’y  a pas  nécessité  d’en  avoir 
un  certain  nombre  ; car  presque  toujours  il  arrivera  que  l’appa 
reil  ne  fonctionnera  pas  au  moment  utile,  faute  d’avoir  pris  les 
dispositions  indispensables  dont  nous  venons  de  parler. 

Chacun  des  deux  systèmes  a ses  avantages  et  ses  petits  incon- 
vénients. 

Si  la  charge  de  l’extincteur  à air  comprimé  ne  coûte  rien,  le 
contenu  de  l’appareil  chimique  a sur  l’autre  l’avantage  de  mieux 
éteindre  pour  les  raisons  énoncées  plus  haut;  si  le  second  de  ces 
appareils  a sur  son  concurrent  le  désavantage  d’avoir  plusieurs 
ouvertures  au  lieu  de  n'en  avoir  qu’une  seule,  ce  qui  augmente 
les  chances  de  déperdition  de  pression,  il  a par  contre  l’avantage 
de  pouvoir  se  recharger  en  quelques  minutes  avec  la  petite  pompe 
qui  y adhère,  et  de  pouvoir,  lorsqu’il  est  vide,  servir  de  pompe  à 
incendie  ordinaire;  il  suffit  pour  cela  de  le  placer  dans  un  réci- 
pient qu’on  puisse  alimenter. 

En  résumé,  et  quoiqu’il  ait  des  chances  de  détérioration  plus 
grandes,  c’est  l’extincteur  chimique  que  nous  avons  placé  dans 
nos  ateliers1. 

‘ Construction  Wallerand,  de  Paris. 
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Ce  qui  nous  prouve  du  reste  qu’il  est  généralement  préféré, 
c’est  qu’on  a à peu  près  cessé  la  construction  des  petits  extinc- 
teurs à air  comprimé. 

Pour  pouvoir  mieux  utiliser  ce  genre  d’appareil  et  pour  com- 
pléter notre  matériel  d’incendie,  nous  avons  fait  construire  un 
petit  chariot  à deux  roues  excessivement  léger  et  portant  deux 
extincteurs.  (Voir  fig.  7). 

Ce  chariot  est  traîné  par  le  premier  homme  qui  se  trouve  prêt, 
et  quand  nous  avons  une  alerte,  c’est  toujours  le  premier  secours 
qui  arrive  sur  les  lieux. 

L’utilité  des  extincteurs  m’a  donné  l’idée  d’en  essayer  l’appli- 
cation en  grand,  et  en  employant  alors  dans  ce  cas  particulier 
l’air  comprimé.  Dans  le  courant  de  l’année  1872,  je  fis  construire 
un  appareil  d’un  volume  de  2 mètres  cubes,  c’est-à-dire  d’une 
capacité  d’environ  soixante-dix  fois  plus  grande  que  celle  d’un 
extincteur  ordinaire. 

Les  essais  répondirent  à mon  attente,  et  le  succès  obtenu  nous 
permet  de  songer  aujourd’hui  au  développement  de  cette  idée. 

Ce  grand  appareil  ne  pourra  cependant,  malgré  sa  grande  uti- 
lité, jamais  être  très  répandu;  son  prix  relativement  élevé  s’y 
oppose  et  son  entretien  nécessite  des  soins  qui  ne  peuvent  être 
donnés  que  par  le  personnel  spécial  d’un  grand  établissement; 
mais  il  n’en  sera  pas  moins  très  utile  comme  complément  des 
moyens  préventifs  pour  le  service  de  la  grande  industrie  ou  pour 
un  groupe  de  petits  établissements,  ou  encore  pour  le  service 
d’une  ville. 

Qu’on  se  figure  un  grand  réservoir  cylindrique  de  un  mètre  de 
diamètre,  en  tôle  d’acier,  d’une  épaisseur  de  12  millimètres, 
monté  sur  des  brancards  et  supporté  par  deux  grandes  roues. 

L’axe  du  cylindre  est  incliné  à 45°  environ,  et  le  chariot  est 
traîné  par  deux  chevaux  attelés  l’un  devant  l’autre. 

Au  bas  de  l’appareil  se  trouve  une  valve  qui  porte  un  raccord 
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à son  extrémité.  C’est  par  cet  orifice  unique  que  se  charge 
l’extincteur,  et  c’est  là  aussi  que  se  fixent  les  boyaux  pour  la 
décharge. 

Cette  valve,  construite  avec  les  plus  grands  soins,  porte  un 
embranchement  sur  lequel  sont  fixés  deux  manomètres  étalons 
indiquant  la  pression  de  l’appareil,  et  permettant  de  savoir  au 
juste  quelle  est  cette  pression  pendant  la  charge;  par  conséquent 
on  évitera  les  accidents  pouvant  résulter  de  l’absence  de  soupapes 
de  sûreté. 

Sur  les  côtés  des  brancards  sont  accrochés  les  boyaux,  la  lance 
et  différentes  pièces  accessoires. 

La  capacité  totale  du  récipient  est  de  2 mètres  cubes  et  la 
charge  de  1,500  litres  d’eau. 

Le  poids  de  tout  l’appareil  est,  vide,  de  2,000,  et  plein,  de 
3,500  kilos.  Il  peut  être  facilement  traîné  par  deux  chevaux  et,  à 
la  rigueur,  par  un  seul  cheval,  quand  les  routes  ne  sont  pas  trop 
mauvaises. 

Afin  de  donner  une  bonne  idée  de  la  construction  de  cet 
extincteur,  nous  joignons  à la  vue  générale,  que  l’on  trouvera  à 
la  fin  de  cette  note,  une  vue  de  la  valve  à grande  échelle.  (Voir 
fig.  8.) 

On  remarquera  que  la  soupape  de  fermeture  est  disposée  de 
manière  à ce  que  la  pression  même  de  l’eau  aide  à la  fermeture. 

Pour  éviter  toute  fuite  et  par  surcroît  de  précaution,  on  visse 
un  couvercle  sur  l’extrémité  de  la  pièce  qui  porte  le  raccord. 

On  remarquera  également  qu’un  tuyau  part  de  la  valve  et  va 
plonger  jusqu’au  fond  de  l’extincteur. 

C’est  ce  tuyau  qui  permet  de  le  vider  jusqu’à  la  dernière  goutte  \ 

1 On  arrivera  sans  doute  à trouver  une  disposition  meilleure  que  celle  que 
nous  avons  adoptée  pour  la  construction  de  cet  appareil  d'essai. 

Ainsi,  grâce  à l’invention  toute  récente  d’une  pompe  qui  permet  de  comprimer 
facilement  l’air  jusqu’à  20  ou  25  atmosphères,  nous  serions  tentés  d’expéri- 
menter la  disposition  suivante  : 

Au  lieu  d’un  seul  corps  cylindrique,  nous  en  placerions  deux  sur  le  même 
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Pour  opérer  la  charge,  voici  comment  on  procède.  Après  avoir 
relié  le  récipient  à une  pompe  à air  (au  moyen  d’un  fort  tube  en 
caoutchouc  de  la  même  sorte  que  ceux  dont  on  se  sert  pour 
essayer  les  chaudières  à la  presse  hydraulique,  et  assez  épais  pour 
résister  à des  pressions  de  25  à 30  atmosphères),  on  introduit  de 
l’air  jusqu’à  4 atmosphères. 

On  arrête  alors  la  pompe  à air,  et  on  la  remplace  par  une 
pompe  à eau  du  genre  des  pompes  de  presses  hydrauliques. 

On  injecte  de  l’eau  jusqu’à  ce  que  la  pression  ait  atteint 
20  atmosphères;  ce  qui  arrive  après  une  injection  de  1,500 
litres  d’eau,  et  il  suffit  alors  de  fermer  soigneusement  la  valve 
pour  que  l’appareil  reste  chargé  et  prêt  à fonctionner. 

Ainsi  chargé,  l’extincteur  se  conserve  indéfiniment  en  pression 
s’il  a été  bien  construit. 

Des  expériences,  souvent  répétées,  nous  ont  prouvé  que  l’appa- 
reil fournit,  pendant  25  minutes  environ,  un  jet  plein  et  continu 
de  un  litre  par  seconde. 

L’eau  est  d’abord  lancée  avec  une  pression  de  20  atmosphères, 
et  la  dernière  goutte  part  sous  l’effort  d’une  pression  de  4 atmos- 
phères. 

Il  est  à remarquer  que  sous  ces  pressions  si  différentes  le  jet 
conserve  à très  peu  de  chose  près  la  même  intensité;  ce  fait 

char.  Le  volume  des  deux  récipients  serait  dans  le  rapport  de  1 à 5,  et  le  plus 
petit  seulement,  parfaitement  étanche,  contiendrait  la  réserve  d’air  comprimé. 

On  ne  laisserait  pénétrer  cet  air  dans  le  grand  récipient,  qui  serait  rempli 
d’eau,  qu’au  fur  et  à mesure  des  besoins. 

Les  avantages  de  cette  disposition  seraient  les  suivants  : 

Construction  plus  facile  et  poids  moins  grand.  En  effet,  la  partie  la  plus  volu- 
mineuse de  l’appareil  n’ayant  plus  à conserver  indéfiniment  l’air  et  l’eau  à de 
fortes  pressions,  elle  pourra  être  moins  soignée,  et  pour  cette  même  raison  il 
sera  possible  de  ne  pas  donner  autant  d’épaisssur  au  métal,  en  admettant 
toutefois  que  l’on  n’agisse  sur  l’eau  qu’avec  des  pressions  de  4 à 5 atmos- 
phères, ce  qui  est  parfaitement  suffisant  pour  la  projection  de  l’eau;  quant  à 
l’inconvénient  qui  pourrait  résulter  d’une  trop  forte  pression  au  moment  où 
l’on  ferait  pénétrer  l’air  comprimé  dans  le  grand  récipient,  on  l’évitera  en  met- 
tant une  soupape  de  sûreté  sur  l’appareil. 
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s’explique  aisément  : tout  le  monde  sait  en  effet  que  lorsqu’on 
dépasse  certaines  pressions,  l’eau  projetée  se  pulvérise  et  se  divise 
au  contact  de  l’air. 

Du  reste,  pour  atteindre  avec  notre  extincteur  des  hauteurs  qui 
répondent  à ces  grandes  pressions,  pressions  qui  pourraient  faire 
croire  à la  possibilité  d’atteindre  des  hauteurs  fabuleuses,  il  suffi- 
rait d’augmenter  le  diamètre  du  jet. 

Nous  ne  le  conseillerons  pas,  car  cet  appareil  est  surtout 
construit  en  vue  de  produire  un  jet  de  longue  durée.  S’il  était 
cependant  nécessaire  d’arriver  à de  grandes  hauteurs,  à la  cor- 
niche d’un  étendage  par  exemple,  nous  préférerions  faire  monter 
les  boyaux  comme  on  le  fait  habituellement  quand  on  manœuvre 
des  pompes  ; la  pression  de  l’extincteur  est  assez  forte  pour  ame- 
ner l’eau  sur  les  bâtiments  les  plus  élevés. 

A ceux  qui,  après  l’avoir  vu  fonctionner,  seraient  pris  du  désir 
d’en  construire  un  semblable  ou  analogue,  nous  dirons  qu’un 
réservoir  en  tôle  d’acier,  en  supposant  même  que  la  construction 
en  soit  très  soignée,  ce  qui  du  reste  est  indispensable,  ne  tient 
jamais,  à froid,  l’eau  à 20  atmosphères,  et  encore  moins  l’air.  Ce 
n’est  qu’après  l’avoir  chargé  plusieurs  fois  et  avoir  fait  bien  rouil- 
ler l’intérieur  à l’aide  d’une  dissolution  de  sel  ammoniaque,  que 
les  pores  du  métal  se  fermeront  complètement  et  que  l’appareil 
deviendra  réellement  étanche. 

Nous  ignorons  si  la  tôle  de  fer  est  assez  dense  pour  retenir 
indéfiniment  de  l’air  emprisonné  à de  pareilles  pressions;  ce 
serait  un  essai  utile  à faire,  car  ce  métal  coûte  moins  cher  que 
l’acier,  et  il  possède,  de  plus,  des  propriétés  élastiques  et  souples 
que  l’acier  n’a  pas,  et  qui  doivent  entrer  en  ligne  de  compte  dans 
le  choix  de  la  matière  première  pour  la  construction  d’appareils 
de  ce  genre.  Du  reste,  notre  grand  extincteur  soulève  une  ques- 
tion de  sécurité  sur  laquelle  je  crois  devoir  en  appeler  aux 
lumières  de  la  Société  industrielle. 
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Il  s’agit  en  effet  de  tôles  d 'acier  soumises  à d’énormes  pres- 
sions. 

Les  variations  de  température,  que  ce  soit  de  la  chaleur  ou  du 
froid,  produisent  indistinctement  une  augmentation  du  volume  de 
l’eau  contenue  dans  l’appareil. 

De  ces  deux  dernières  causes  de  danger,  c’est  évidemment  la 
dernière  qui  est  la  seule  à craindre;  car  si  l’eau  contenue  dans 
l’appareil  venait  à geler,  il  pourrait  en  résulter  une  rupture  et  par 
conséquent  une  explosion. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  nous  ne  sommes  pas  restés 
longtemps  sans  chercher  à écarter  cette  cause  d’accidents  graves, 
et  nous  pensons  y être  arrivés  en  chargeant  l’appareil  avec  un 
mélange  d’eau  et  de  glycérine  au  lieu  d’employer  simplement  de 
l’eau  pure. 

La  glycérine  est  incombustible  et,  ajoutée  à l’eau,  elle  forme 
avec  celle-ci  un  mélange  qui  gèle  très  difficilement.  C’est  du  reste 
un  moyen  connu  et  habituellement  employé  pour  empêcher  la 
congélation  de  l’eau  dans  les  compteurs  à gaz.  L’emploi  de  l’eau 
salée  offrirait  à peu  près  les  mêmes  avantages. 

Nous  allons  faire  une  nouvelle  série  d’expériences  et  essayer  de 
mélanger  à l’eau  d’autres  corps,  tels  que  le  silicate  de  soude  par 
exemple,  qui  ont  sur  l’eau  pure  l’avantage  de  fournir  un  jet  plus 
efficace  pour  l’extinction  du  feu.  Ces  corps  empêcheront  en  même 
temps  l’eau  d’absorber  une  certaine  quantité  de  l’air  comprimé 
dans  l’appareil,  et  par  cela  même  rendront  le  jet  plus  homogène. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer,  que  nous  avons  également  été 
amenés  à essayer  la  construction  de  ces  engins  nouveaux  par  les 
difficultés  de  tout  genre  et  les  frais  que  nous  avons  de  recruter  et 
d’entretenir  le  personnel  nombreux  et  bien  discipliné  qu’il  faut 
dans  nos  établissements  pour  le  service  d’incendie  (notre  corps  de 
pompiers  est  composé  de  trente-quatre  hommes  payés  spéciale- 
ment pour  ce  service). 


Le  grand  extincteur , toujours  prêt  à fonctionner,  est  manœuvré 
par  trois  hommes,  y compris  le  voiturier;  il  nous  met  à l’abri  de 
toutes  les  surprises  que  réserve  l’emploi  des  moyens  habituels, 
que,  du  reste,  nous  sommes  loin  d’exclure. 

B.  — POMPES  A INCENDIE. 

S’il  ne  convient  pas  de  recommander  l’emploi  d’extincteurs 
pour  les  maisons  d’habitation,  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’em- 
ploi de  certaines  petites  pompes  à incendie  qui  devraient  se  trou- 
ver plus  répandues. 

Nous  signalerons  comme  remplissant  parfaitement  les  condi- 
tions voulues  pour  le  service  des  maisons  et  des  ateliers,  une 
petite  pompe  anglaise  dite  « Manchester  Pump,  » qui  est  simple, 
solidement  construite  et,  eu  égard  à ses  faibles  dimensions,  réelle- 
ment efficace. 

Nous  ne  comprenons  pas  que  des  appareils  si  peu  coûteux  et 
si  utiles  ne  soient  pas  plus  répandus,  et  nous  comprenons  encore 
moins  que  les  Compagnies  d’assurances,  quelquefois  si  exigeantes, 
n’imposent  pas  comme  condition  première  d’une  assurance 
importante  l’acquisition  de  semblables  engins. 

Il  est  presque  inutile  de  répéter  que  bien  des  sinistres  pourront 
être  évités  lorsque  les  moyens  préventifs  seront  plus  répandus,  et 
lorsqu’on  arrivera  à avoir  sous  la  main  des  moyens  propres  à 
combattre  le  feu  dès  sa  naissance. 

Quant  aux  établissements  industriels,  on  aura  beau  multiplier 
les  petits  moyens  d’extinction  et  avoir  à sa  disposition  les  engins 
habituels,  il  faudra  nécessairement  aller  plus  loin  dans  cette  voie. 
La  fréquence  des  sinistres  même  l’exige,  et  il  y aura  certes  écono- 
mie de  temps  et  d’argent  en  agissant  ainsi. 

Plusieurs  grandes  maisons  de  Mulhouse,  la  maison  André 
Kœchlin  et  Ce  d’abord,  puis  la  nôtre  ensuite,  ont  construit  des 
pompes  assez  puissantes  pour  éteindre  de  forts  commencements 
d’incendie.  Nous  allons  nous  y arrêter,  et  dans  le  courant  de  cette 
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description  nous  aurons  l’occasion  de  parler  de  plusieurs  arran- 
gements nouveaux. 

A la  suite  de  plusieurs  sinistres  dans  notre  établissement,  nous 
avons  dû  choisir  entre  les  différents  systèmes  de  pompes  à vapeur 

connus. 

Les  pompes  à vapeur  mobiles  anglaises,  du  genre  de  celles  que 
la  ville  de  Mulhouse  possède,  ne  nous  convenaient  pas;  le  prix  en 
est  très  élevé  et,  de  plus,  maniées  par  des  mains  novices,  elles 
peuvent  dans  certains  cas  être  dangereuses  et  donner  lieu  à de 
graves  accidents. 

Les  pompes  à vapeur  fixes,  système  américain,  paraissaient 
devoir  convenir  davantage,  mais  avaient  à nos  yeux  le  défaut  de 
ne  pas  lancer  l’eau  avec  assez  de  régularité. 

Nous  ne  voulons  cependant  pas  porter  un  jugement  défavorable 
sur  ce  système  que  nous  connaissons  peu,  n’ayant  pas  été  à même 
de  l’expérimenter  souvent;  il  doit  convenir  pour  des  installations 
modestes  et  est  d’un  prix  d’acquisition  très  raisonnable. 

L’hésitation  entre  ces  divers  systèmes  n’a  plus  existé  après  que 
nous  avons  eu  l’occasion  de  voir  fonctionner  chez  MM.  André 
Kœchlin  et  Ce  des  pompes  doubles,  à double  effet,  et  pouvant 
débiter  par  plusieurs  lances  un  volume  de  3 mètres  cubes  d’eau 
à la  minute  à de  grandes  hauteurs  et  avec  de  très  grandes  lon- 
gueurs de  boyaux. 

La  figure  10  donnera  une  parfaite  idée  de  ces  machines,  dont 
la  pareille  vient  d’être  montée  dans  notre  établissement. 

Nous  comptons  beaucoup  sur  l’efficacité  de  cette  pompe  qui, 
placée  au  milieu  du  groupe  principal  de  nos  bâtiments,  nous  per- 
mettra de  combattre  énergiquement  tout  commencement  d’incen- 
die, fût-il  déjà  assez  considérable. 

Elle  est  mue,  non  par  une  machine  à vapeur  spéciale  comme 
chez  MM.  André  Kœchlin  et  Ce,  mais  par  une  machine  de  75 
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chevaux  qui  conduit  habituellement  notre  parage,  et  à côté  de 
laquelle  elle  se  trouve. 

On  peut  facilement  l’y  accoupler  à l’aide  d’un  renvoi  de  roues. 

La  machine  à vapeur  étant  reliée  à deux  groupes  de  chaudières 
constamment  en  pression,  on  comprend  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  la  faire  manœuvrer. 

Cette  mise  en  marche  est  d’autant  plus  prompte,  qu’il  y a en 
permanence  (jour  et  nuit,  dimanches  et  fêtes)  un  mécanicien  de 
service  dans  le  local  attenant. 

Les  gros  boyaux  de  toile  qu’il  faut  pour  conduire  au  loin  cette 
eau,  sont  déployés  facilement  à l’aide  d’un  dévidoir  sur  char,  de 
construction  fort  simple,  sur  lequel  ils  sont  enroulés,  et  tous  réu- 
nis d’avance  au  moyen  de  raccords  (fig.  13). 

Il  fallait,  pour  rendre  l’exécution  de  ce  projet  possible,  des 
boyaux  en  toile  d’excellente  qualité,  le  cuir  étant  trop  lourd,  trop 
coûteux  et  pas  assez  résistant  et  durable. 

Nos  boyaux  ont  105  m/m  de  diamètre  intérieur1  et  supportent 
facilement  des  pressions  de  10  atmosphères. 

Il  est  bon  qu’on  n’ignore  pas  que  la  fabrication  des  boyaux  en 
toile  a fait  de  grands  progrès  depuis  quelques  années;  aujourd’hui 
on  en  trouve  de  très  résistants  et  si  bien  tressés  qu’ils  ne  perdent 
pas  une  goutte  d’eau,  même  au  début  de  la  manœuvre,  alors  que 
les  conduites  habituelles  en  perdent  des  flots. 

J’ai  vu  plusieurs  personnes  hésiter  et  faire  de  petites  installa- 
tions, parce  qu’ elles  craignaient  que  des  boyaux  ne  puissent  sup- 
porter une  pression  qui  dépassât  2 ou  3 atmosphères;  elles 
eussent  pris  un  tout  autre  parti  si  elles  avaient  eu  la  certitude  du 
contraire. 

Nous  donnons  à la  fin  du  chapitre  en  note,  avec  deux  planches 

1 C’est  M.  J.  Schwarzenbach,  à la  Séebourg,  à Wædensweil  (canton  de 
Zurich),  qui  a fabriqué  les  boyaux  de  toile  dont  nous  parlons;  ceux  de 
notre  grand  appareil  extincteur  ont  été  particulièrement  soignés,  et  suppor- 
tent, sans  rien  perdre,  une  pression  de  20  atmosphères. 
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explicatives  (fig:  14  et  fi  g.  15),  la  manière  dont  on  doit  ajuster  les 
raccords  aux  boyaux  de  toile.  C’est  un  ajustement  solide  et  tenant 
bien  la  pression. 

Afin  que  l’emploi  d’une  grande  pompe  soit  bien  pratique,  on 
comprendra  qu’il  faut  pouvoir,  depuis  le  foyer  de  l’incendie, 
l’arrêter  ou  la  faire  marcher  à volonté. 

On  peut  même  dire  que  cela  est  indispensable,  car  le  torrent 
d’eau  qui  jaillit  hors  des  lances  est  tellement  impétueux,  qu’on  en 
est  sérieusement  embarrassé  quand,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  il  convient  de  ne  pas  lui  donner  son  libre  cours. 

Nous  sommes  arrivés  au  but  désiré  en  construisant  pour  cela 
un  petit  appareil  spécial;  c’est  un  dévidoir  portatif  à pieds,  sur 
lequel  est  enroulé  un  double  fil  de  cuivre;  un  bouton  de  sonnerie 
électrique  se  trouve  sur  le  dévidoir  même,  et  la  sonnette  est  pla- 
cée à côté  du  machiniste  dans  le  local  de  la  pompe.  (Voir  fig.  16.) 

On  déroule  jusqu’à  l’endroit  voulu  les  fils  de  fer  qui  y sont 
enroulés,  et  on  dépose  l’appareil  par  terre;  il  suffit  alors  de  pres- 
ser le  bouton  pour  donner  les  signaux  de  marche  et  d’arrêt. 

Afin  d’éviter  les  accidents  pouvant  résulter  de  la  compression 
trop  grande  de  l’eau  dans  la  pompe  et  dans  les  boyaux,  par  suite 
de  l’emploi  d’un  moteur  aussi  puissant,  nous  avons  placé  sur 
la  pompe  deux  grandes  soupapes  de  sûreté  calculées  de  manière 
à jouer  à 8 atmosphères. 

j 

Elles  laissent  sortir  l’eau  lorsqu’il  y a excès  de  pression  dans 
les  organes  de  la  machine. 

La  pompe  en  elle-même  n’a  rien  de  particulier;  elle  est  très 
solidement  établie,  et  tous  les  clapets  sont  en  caoutchouc. 

La  robineterie  est  entièrement  supprimée  et  remplacée  par  de 
petits  tiroirs  qui  sont  d’un  maniement  commode,  et  beaucoup 
moins  volumineux  que  les  robinets  ordinaires. 

Nous  en  donnons  un  croquis.  (Voir  fig.  17.) 
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G.  — BOYAUX  EN  TOILE.  — SOINS  A LEUR  DONNER.  — MONTAGE 
DES  RACCORDS  SUR  LES  BOYAUX. 

Les  boyaux  en  toile  de  grand  diamètre  sont  difficiles  à sécher; 
il  faut,  pour  y arriver,  une  organisation  spéciale  si  l’on  veut  éviter 
une  détérioration  assez  prompte. 

On  fera  bien  de  les  étendre  dans  un  local  spécial  chauffable  en 
hiver  et,  si  possible,  isolé  des  autres  bâtiments,  afin  qu’ils  ne 
soient  pas  brûlés  en  cas  de  sinistre.  Ils  seront  ainsi  sous  la  main 
dans  le  cas  où  on  aurait  à les  employer  avant  leur  séchage  com- 
plet. 

Il  est  aussi  indispensable  que  les  raccords  soient  bien  fixés  aux 
boyaux  et  que  les  parties  de  toile  ajustées  aux  raccords  ne  pour- 
rissent pas  et  soient  parfaitement  étanches. 

Nous  croyons  de  quelque  utilité  de  décrire  un  de -ces  moyens 
d’assemblage;  il  nous  semble  excellent,  et  est,  du  reste,  depuis 
nombre  d’années  employé  par  MM.  André  Kœchlin  et  Ce  : 

On  ajuste  dans  une  extrémité  de  boyau  un  bouchon  en  bois 
tourné,  légèrement  conique,  et  on  l’y  fait  pénétrer  avec  force. 

Le  plus  grand  diamètre  de.  la  partie  engagée  donnera  ainsi  très 
exactement  le  diamètre  intérieur  du  boyau. 

Cette  dimension  trouvée,  on  fera  une  virole  en  cuivre  épais  qui 
aura  ce  même  diamètre  pour  diamètre  extérieur;  on  donnera 
ensuite  à la  surface  de  cette  pièce  l’apparence  d’une  râpe  en  la 
couvrant  de  petits  coups  de  burin  donnés  tous  dans  le  même 
sens. 

On  montera  la  virole  sur  un  outil  spécial  en  bois  formé  de  trois 
parties,  la  pièce  du  milieu  formant  coin  (voir  fig.  14);  les  deux 
parties  extérieures  et  égales  portent  chacune  un  petit  têton  qui 
entrera  exactement  dans  deux  trous  percés  préalablement  dans  la 
virole  en  cuivre.  A l’aide  de  quelques  coups  de  maillet  on  forcera 
le  tout  dans  l’extrémité  du  boyau,  et  Ton  vissera  l’extérieur  du  boyau 


* 
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dans  le  raccord  en  cuivre  qui  portera  un  pas  de  vis  très  fin  à 
l’intérieur. 

Pour  terminer  l’opération,  on  serrera  dans  l’étau  l’outil  en 
trois  morceaux  monté  dans  la  virole  ainsi  que  dans  le  boyau,  et 
l’on  viendra  y visser  le  raccord  qu’on  aura  eu  soin  de  monter 
auparavant  sur  un  tourne-à-gauche,  après  lavoir  très  finement 
fileté  à l’intérieur. 

Il  est  bon,  avant  de  commencer  ce  vissage,  de  fixer  autour  du 
boyau  une  bande  de  cuir  très  mince,  coupée  de  telle  manière  que 
les  deux  extrémités  du  cuir  se  rejoignent  bout  à bout,  et  de  bien 

suifer  le  tout. 

\ 

Une  fois  le  boyau  bien  enchâssé  dans  le  raccord,  on  percera 
quelques  trous  à travers  raccord,  boyau  et  virole,  et  l’on  rivera  le 
tout  à l’aide  de  rivets  en  cuivre. 

Les  deux  pièces  formant  la  partie  femelle  du  raccord  seront 
réunies  au  moyen  de  bagues  ouvertes  en  acier  faisant  ressort 
(voir  fig.  15  bis)  et  qu’on  introduira  au  dedans  à l’aide  d’une  pince. 

D.  — MANCHONS  POUR  ARRÊTER  LES  FUITES. 

On  en  emploie  de  deux  sortes;  généralement  ce  sont  des  mor- 
ceaux de  boyau  en  toile,  ayant  exactement  comme  diamètre  inté- 
rieur le  diamètre  extérieur  du  boyau,  à protéger.  On  les  emmanche 
sur  les  boyaux  avant  de  fixer  les  raccords,  et  lorsqu’une  fuite  se 
déclare,  il  suffit,  pour  l’arrêter,  de  les  faire  glisser  sur  l’endroit 
qui  perd  de  l’eau.  (Voir  fig.  18.) 

Nous  préférons  la  méthode  suivante,  qui  nous  semble  meilleure  : 

Elle  consiste  à se  servir  de  morceaux  de  cuir  aux  extrémités 
desquels  sont  rivées  des  traverses  en  fer. 

Ces  traverses  sont  garnies  de  petits  crochets;  lorsqu’on  veut 
s’en  servir,  on  embrasse,  à l’aide  de  cette  sorte  de  molletière,  la 
partie  du  boyau  qui  perd  l’eau,  et  on  serre  fortement  l’une  contre 
l’autre,  à l’aide  d’une  petite  corde,  ces  deux  parties  du  manchon. 
(Voir  fig.  19.) 
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E.  — APPAREILS  DIVERS  ET  DISPOSITIONS  FACILITANT  LE  SERVICE 

d’incendie. 

Il  doit  y avoir  dans  chaque  salle,  dans  chaque  vestibule,  des 
seaux  à incendie.  Afin  qu’ils  soient  toujours  sous  la  main  au 
moment  où  l’on  voudrait  s’en  servir,  il  est  indispensable  de  pren- 
dre certaines  précautions  que  nous  allons  indiquer;  il  est  bien 
entendu  qu’on  pourra  par  tout  autre  moyen  analogue  arriver  au 
même  résultat. 

On  sait  en  effet  que  les  seaux  sont  bien  rarement  à leur  place, 
et  que  généralement  ils  servent  à d’autres  emplois,  contrairement 
à toutes  les  défenses  et  à tous  les  règlements  établis. 

Pour  arriver  au  résultat  désiré,  voici  comment  on  peut  procéder  : 

On  passe  à travers  les  anses  des  seaux,  qu’ils  soient  suspendus 
ou  placés  sur  des  rayons,  et  en  même  temps  4 travers  un  anneau 
fixé  au  mur  ou  à la  cloison,  une  bonne  courroie  neuve  en  cuir 
dont  on  coud  les  deux  extrémités  l’une  contre  l’autre,  de  telle 
manière  qu’il  faille  couper  la  courroie  en  deux  pour  l’ouvrier  et 
prendre  les  seaux.  (Fig.  20). 

A la  courroie  même  on  pendra  un  couteau,  ou  simplement  un 
morceau  de  fer  aiguisé.  De  cette  façon  on  sera  sûr  de  trouver  les 
seaux  à leur  place,  car  on  ne  peut  admettre  qu’à  moins  de  néces- 
sité absolue  on  ne  coupe  la  courroie  cousue. 

On  pourra  également  se  servir  d’un  système  analogue  pour 
fermer  les  robinets  qui  fournissent  dans  les  salles  l’eau  des  réser- 
voirs à incendie,  qu’il  est  très  important  de  tenir  toujours  rem- 
plis. (Fig.  21.) 

Cette  manière  d’attacher  les  robinets  permettra  de  ne  pas  ser- 
rer les  écrous,  mauvaise  chose  qui  se  fait  souvent  pour  empêcher 
qu’on  s’en  serve,  et  qui  oblige  d’employer  pour  le  déserrage  une 
clef  qu’on  ne  retrouve  pas  toujours  au  moment  opportun. 

Pour  arriver  à ce  que  les  réservoirs  restent  pleins  d’eau,  il  ne 
suffit  pas  seulement  d’attacher  les  robinets,  il  faut  aussi  que  la 
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tuyauterie  soit  disposée  de  telle  façon  que  le  réservoir  ne  puisse 
se  vider  que  par  les  tuyaux  de  descente  sur  lesquels  sont  placées 
les  prises  d’eau. 

L’eau  destinée  aux  usages  courants  devra  être  prise  sur  le  trop- 
plein  du  réservoir,  ou  bien  encore  sur  la  conduite  même  qui 
l’alimente. 

Quand  on  installe  des  réservoirs  dans  les  combles  de  bâtiments 
élevés,  mais  seulement  dans  ce  cas,  la  pression  de  l’eau  est  assez 
grande  pour  qu’on  adapte  aux  prises  des  étages  inférieurs  des 
boyaux  avec  des  lances. 

Nous  avons  appliqué  à différents  endroits,  afin  d’éviter  la  perte 
de  temps  qui  résulte  du  vissage  souvent  long  des  raccords,  une 
disposition  qui  permet  de  conserver  les  boyaux  prêts  à tout  évé- 
nement, sans  que  ceux-ci  risquent  de  pourrir,  l’eau  qui  coule  à 
travers  le  robinet  fermé  pouvant  s’écouler  par  un  petit  robinet 
spécial  placé  au  bas  du  coude.  (Fig.  22.) 

Cette  disposition  permet  également  de  prendre  commodément 
de  l’eau  dans  des  seaux  quand  on  ne  veut  pas  se  servir  des 
boyaux. 

Le  manque  d’échelles  étant  souvent  la  cause  de  retards  et 
d’accidents,  il  serait  désirable  qu’on  en  conservât  toujours  un  cer- 
tain nombre  en  bon  état  d’entretien. 

Il  est  peu  coûteux  d’avoir  une  série  d’échelles  légères  de  diffé- 
rentes longueurs,  qu’on  placera,  suivant  le  cas,  le  long  des  murs 
des  bâtiments  (fig.  23)  ou  sous  de  petits  abris  (fig.  24)  construits 
à cet  usage. 

On  aura  soin  de  fixer  sur  ces  dépôts  d’échelles  des  écriteaux 
bien  apparents,  afin  que  personne  n’ignore  quelles  se  trouvent  là 
pour  le  cas  d’incendie.  * 

Quand  il  y a dans  un  groupe  d’établissements  des  bâtiments 
élevés  ou  prédestinés  à être  incendiés,  comme  des  séchoirs  par 
exemple,  il  convient  d’organiser  le  long  de  ces  bâtiments  tout  un 
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système  d’échelles  fixes  en  fer  avec  paliers,  permettant  aux 
ouvriers  qui  seraient  surpris  par  le  feu  de  se  retirer. 

Ces  échelles  seront  en  même  temps  utiles  pour  le  service 
d’incendie,  en  facilitant  les  opérations  d’extinction  qu’on  serait 
dans  le  cas  d’entreprendre. 

Dans  ce  cas  — et  il  en  est  heureusement  ainsi  pour  la  plupart 
des  questions  d’humanité  ou  touchant  au  bien-être  de  l’ouvrier  — 
l’intérêt  même  du  fabricant  le  pousse  à certaines  dépenses  utiles, 
qui  ne  peuvent  paraître  lourdes  que  parce  quelles  n’ont  pas  été 
faites  en  temps  utile  et  au  fur  et  à mesure  du  développement 
d’un  établissement. 

Les  échelles  en  fer  sont  préférables  aux  échelles  en  bois,  qui  se 
détériorent  rapidement  et  peuvent  occasionner  des  chutes. 

MM.  André  Kœchlin  et  O ont  disposé  contre  tous  les  bâti- 
ments de  leur  établissement  des  échelles  fixes  avec  paliers,  qui 
permettent  de  se  rendre  à tous  les  étages  et  sur  les  toits.  On 
pourra  aussi  voir  dans  notre  fabrique  d’indiennes  un  étendage 
entièrement  garni  de  galeries  en  fer  (fig.  25)  d’un  modèle  simple 
et  solide,  dont  nous  donnons  le  croquis  (fig.  26). 

A la  suite  d’accidents  arrivés  dans  des  puits,  nous  y avons 
également  placé  des  échelles  fixes  en  fer,  et  nous  nous  trouvons 
bien  de  cet  arrangement,  qui  permet  de  puiser  facilement  de 
l’eau  et  d’y  descendre  commodément  les  aspirails  des  pompes. 

De  même  qu’il  est  bon  de  faciliter  l’accès  des  bâtiments  par 
l’extérieur,  il  convient  de  faciliter  l’approche  et  la  recherche  de 
l’eau  à des  endroits  où  des  palissades  empêchent  d’y  arriver  assez 
directement. 

A tous  ces  endroits  nous  avons  installé  „dans  la  palissade  des 
parties  mobiles  qu’on  peut  soulever  quand  c’est  nécessaire,  au 
lieu  de  perdre  un  temps  précieux  à les  briser  pour  passer. 

Afin  qu’on  sache  bien  où  se  trouvent  ces  parties  mobiles,  nous 
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avons  fixé  sur  chacune  d’elles  une  plaque  très  apparente  avec 
l’inscription  suivante  : prise  d'eau. 

Nous  plaçons  également  ces  plaques  auprès  de  tous  les  endroits 
où  se  trouve  assez  d’eau  pour  qu’une  pompe  puisse  être  installée. 

C’est  non-seulement  très  utile  aux  personnes  étrangères  qui 
arrivent  en  cas  de  sinistres  pour  vous  offrir  leur  concours,  mais 
également  au  personnel  de  l’établissement,  qui  apprend  ainsi  tout 
seul  à connaître  ces  endroits. 

Dans  la  même  voie,  et  toujours  dans  le  but  de  gagner  quel- 
ques minutes  au  commencement  d’un  incendie,  nous  avons  placé 
à différents  endroits  des  postes  avertisseurs,  qu’il  suffit  de  toucher 
pour  qu’un  mécanisme  mette  en  branle  les  sonnettes  électriques 
qui  sont  au  corps  de  garde  ou  au  poste  des  pompiers  de  l’éta- 
blissement. 

Il  y a de  ces  appareils  construits  de  manière  à sonner  d’une 
manière  continue,  et  d’autres  qui  ont  un  mécanisme  spécial  pou- 
vant produire  une  sonnerie  intermittente1. 

On  se  sert  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  systèmes,  afin  de  savoir 
immédiatement  l’endroit  où  les  secours  sont  demandés. 

Cette  disposition  permet  également  au  garde  qui  a découvert 
le  feu  d’y  retourner  immédiatement,  et  de  ne  pas  perdre  quel- 
ques minutes  à sonner. 

Afin  d’éviter  de  fausses  alertes,  ces  avertisseurs  devront  être 
enfermés  dans  des  armoires  avec  portières  en  verre  qu’on  pourra 
briser  en  cas  d’alerte. 

Il  sera  prudent  de  placer  à côté  de  ces  armoires  de  simples 
boutons  électriques,  qui  serviront  à essayer  fréquemment  et  régu- 
lièrement la  sonnerie. 

Nous  nous  bornerons  à la  citation  des  quelques  appareils  et 
dispositions  dont  nous  venons  de  donner  la  description;  il  en 
existe  certainement  beaucoup  d’autres,  et  nous  pourrons  y revenir 

1 J.  Helm  fils,  constructeur  d’appareils  électriques  à Mulhouse. 
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quand  nous  serons  mieux  renseignés  sur  la  valeur  de  certaines 
inventions  et  applications  nouvelles. 

Il  existe  par  exemple  en  Amérique  de  petits  appareils  appelés 
« fire  détective , » basés  sur  la  dilatation  des  métaux,  qu’on  place 
dans  différentes  parties  d’une  salle  ou  d’un  bâtiment.  Fixés  à un 
réseau  de  fils  électriques,  ils  avertissent  au  premier  changement 
de  température. 

Ils  sont,  paraît-il,  employés;  mais  sont-ils  réellement  pratiques? 
l’emploi  en  est-il  bien  recommandable? 

En  fait  d’applications  intéressantes,  nous  citerons  également 
comme  devant  être  étudié,  l’emploi  de  la  vapeur  d’eau  pour 
éteindre  les  incendies;  malheureusement  nous  n’avons  pu  réunir 
jusqu’à  présent  que  des  données  incomplètes  sur  ce  sujet. 

Nous  signalerons  aussi,  en  passant,  des  essais  que  nous  avons 
faits  sur  des  injecteurs  Giffard,  dont  nous  nous  sommes  servis  en 
guise  de  pompes  à incendie. 

Cette  application  nous  ayant  donné  des  résultats  assez  satisfai- 
sants, nous  pensons  que  dans  certains  cas,  et  particulièrement 
dans  des  usines  où  cet  appareil  est  bien  connu,  on  pourra  arriver 
à les  utiliser  comme  appareils  d’extinction. 

En  hiver  surtout  leur  usage  serait  convenable,  car  l’eau  projetée 
étant  constamment  chauffée  par  la  vapeur  qui  fait  fonctionner 
l’appareil,  il  n’y  aurait  pas  de  gelée  à craindre. 

Nous  croyons  savoir  qu’à  bord  de  certains  navires  on  se  sert 
de  giffards  en  guise  de  pompe  d’épuisement;  mais  nous  n’avons 
cependant  pas  pu  avoir  des  renseignements  précis  à cet  égard. 


TROISIÈME  PARTIE. 


Surveillance.  — Contrôle  des  gardes  de  nuit.  — Organi- 
sation spéciale  du  service  d’incendie. 

La  bonne  organisation  d’un  service  d’incendie  n’est  pas  aussi 
facile  qu’on  pourrait  le  croire  d’abord. 

Gomme  toutes  les  choses  qui  ne  vont  pas  tout  seul,  il  faut  s’en 
occuper,  et  même  s’en  occuper  souvent  si  l’on  ne  veut  pas  voir 
les  appareils,  les  dispositions  les  plus  simples  vous  manquer  au 
moment  décisif. 

C’est,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  au  chapitre  Rr  de  cette 
note,  autant  en  aménageant,  en  étudiant  convenablement  la 
construction  d’un  établissement  que  par  les  services  spéciaux  et 
appareils  divers,  qu’on  arrivera  à donner  à un  groupe  de  bâti- 
ments le  moins  de  prise  au  terrible  fléau. 

Cependant,  en  dépit  de  certains  effets  du  hasard,  qui  font  que 
ce  sont  quelquefois  les  établissements  les  mieux  organisés  qui 
sont  le  plus  souvent  éprouvés  par  le  feu,  on  aurait  tort  de  se 
décourager  et  de  négliger  un  service  aussi  essentiel. 

On  arriverait  sans  doute,  si  l’on  prenait  plus  en  considération 
les  idées  du  genre  de  celles  que  nous  venons  de  développer,  à se 
trouver  en  somme  dans  des  conditions  meilleures,  et  l’on  verrait, 
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nous  en  sommes  persuadés,  décroître  sensiblement  le  nombre  des 
sinistres  et  tout  naturellement  baisser  le  taux  des  primes  d’assu- 
rances. On  nous  objectera  peut-être  que  toutes  ces  dispositions 
sont  coûteuses,  et  que  la  plupart  de  ces  appareils  sont  fort  chers. 
Nous  répondrons  qu’il  n’en  est  ainsi  que  pour  les  établissements 
qui  se  sont  développés  sans  se  préoccuper  de  cette  question  si 
importante.  Quand  il  s’agit  d’un  établissement  bien  tenu  ou  à 
créer,  ces  dépenses  ne  sont  pour  ainsi  dire  point  à compter. 

Un  service  auquel  on  ne  saurait  attacher  trop  d’importance,  est 
celui  des  gardes  de  nuit. 

C’est  grâce  à une  surveillance  incessante  exercée  dans  toutes 
les  parties  d’un  établissement,  et  par  des  rondes  souvent  répétées, 
qu’on  peut  arriver  à étouffer  dans  ses  débuts  tout  commencement 
d’incendie. 

La  surveillance  de  jour  se  trouve  naturellement  faite  par  le 
personnel  présent;  il  a sous  sa  main  tout  ce  qu’il  faut  pour  orga- 
niser les  premiers  secours  qui  suffisent  généralement  pour  maîtri- 
ser le  feu. 

Il  en  est  tout  autrement  la  nuit  quand  les  ateliers  sont  déserts. 

Il  y aura  à remplacer  cette  surveillance  incessante  et  incons- 
ciente de  chacun  par  la  surveillance  de  quelques  personnes  seule- 
ment, et  on  devra  s'ingénier  à la  rendre  aussi  efficace  que  pos- 
sible. 

Les  rondes  très  fréquentes  devront  être  effectuées  de  manière 
à ce  qu’aucun  coin  de  l’établissement  no  soit  oublié  (ce  à quoi  on 
arrive  en  disposant  convenablement,  et  en  assez  grand  nombre, 
les  postes  de  contrôle)  ; et,  point  essentiel,  il  faudra  posséder  un 
bon  appareil  contrôleur,  inflexible  pour  le  personnel  surveillant, 
dont  il  aura  à signaler  chaque  oubli,  chaque  négligence. 

Nous  allons  donner  une  description  détaillée  de  l’unique  appa- 
reil qui,  de  notre  su,  remplisse  ce  but. 

Nous  pouvons  assurer  qu’il  est  excellent,  et  que  depuis  les 
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quelques  années  que  nous  l'avons  monté  dans  nos  établissements, 
nous  n’avons  plus  à nous  occuper  de  cette  partie  de  la  surveil- 
lance, qui  maintenant  s’exerce  pour  ainsi  dire  seule. 

Nous  pouvons  d’autant  mieux  le  recommander,  que  nous  avons 
successivement  expérimenté  et  dû  rejeter  la  plupart  des  systèmes 
connus. 

Quand  il  s’agit  de  la  surveillance  d’un  petit  établissement  où  le 
service  des  gardes  de  nuit  est  peu  important,  on  peut,  à la 
rigueur,  employer  avec  avantage  les  contrôleurs  anciens;  mais 
dès  que  le  nombre  des  postes  devient  plus  grand,  et  surtout 
quand  il  atteint  le  chiffre  de  quelques  centaines,  il  est  indispen- 
sable qu’on  soit  mieux  organisé. 

Les  rondes  des  gardes  de  nuit  doivent  commencer  dès  la  ces- 
sation du  travail  ; c’est  le  moment  où  les  sinistres  éclatent  le  plus 
fréquemment  ; elles  devront  se  succéder  d’heure  en  heure  pendant 
toute  la  nuit,  et  Ton  considérera  cet  espace  de  temps  comme 
l'intervalle  maximum  qui  devra  s’écouler  entre  deux  visites  du 
surveillant  dans  le  même  local. 

Le  contrôleur  à timbre  sec,  comme  on  pourrait  l’appeler,  a 
déjà  été  l’objet  d’une  communication  à la  Société  industrielle;  il 
a été  imaginé  par  M.  Josué  Heilmann,  alors  qu’il  était  attaché  à 
notre  maison,  et  fonctionne  aujourd’hui  dans  plusieurs  établisse- 
ments de  notre  ville1. 

Le  principe  de  cet  appareil  repose  sur  la  suppression  de  nom- 
breuses horloges  portatives  et  fixes,  qui  rendent  les  autres  systèmes 
de  contrôleurs  si  peu  pratiques.  Elles  sont  remplacées  par  une 
horloge  centrale,  unique,  pouvant  servir  à un  nombre  quelconque 
de  gardes  de  nuit  et  pour  un  nombre  illimité  de  postes  fixes,  qui 
ne  sont  sujets  à aucun  dérangement. 

Chacun  de  ces  postes  est  simplement  un  timbre  sec  ; la  réunion 

1 Une  médaille  a été  décernée  par  le  jury  de  l’Exposition  de  Lyon  à l’inven- 
teur de  ce  contrôleur. 
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des  empreintes  de  ces  timbres  forme  un  dessin  unique  en  relief 
inimitable,  sur  lequel  d’un  seul  coup  d’œil  on  peut  constater 
l’absence  d’une  de  ses  parties. 

Nous  allons  maintenant  expliquer  comment,  à l’aide  de  l’hor- 
loge centrale,  on  arrive  à distribuer  régulièrement  les  cartes  qui 
servent  à faire  les  tournées,  et  comme  on  peut  obliger  les  sur- 
veillants à faire  leur  ronde  à des  moments  et  pendant  des  espaces 
de  temps  déterminés. 

Qu’on  imagine  une  horloge  du  système  le  plus  simple  possible, 
placée  dans  une  armoire  fermant  à clé  qui  n’ait  que  deux  ouver- 
tures, l’une  par  laquelle  tomberont  les  cartes  destinées  à être 
timbrées,  l’autre,  sorte  de  boîte  aux  lettres,  par  laquelle  on  pourra 
remettre  les  cartes  quand  elles  auront  été  timbrées. 

Le  mouvement  de  l'horloge  fait  avancer  à des  intervalles  égaux 
un  petit  plateau  horizontal  et  mobile  qui  sert  de  fond  à un  casier 
fixe  à compartiments  verticaux. 

C’est  dans  chacun  de  ces  compartiments  que  le  surveillant  en 
chef,  lorsqu’il  vient  remonter  l’horloge,  glisse  le  nombre  de  cartes 
qui  doit  tomber  à chaque  heure  hors  de  l’appareil. 

Les  cartes  que  l’on  y range  portent  imprimées  à l’avance  la 
désignation  de  l’heure  à laquelle  elles  devront  tomber  : carte 
délivrée  à 2 heures,  carte  délivrée  à 3 heures,  etc. 

Les  indications  qui  y sont  imprimées  empêchent  en  même 
temps  les  fraudes  qu’on  pourrait  commettre  si  l’on  se  servait  sim- 
plement de  carton  blanc. 

Quand  les  cartes  sont  tombées,  elles  sont  prises  par  les  sur- 
veillants qui  vont  faire  leur  tournée,  les  enfoncent  dans  tous  les 
cadres  des  postes  et  les  timbrent. 

La  tournée  une  fois  faite,  on  les  remet  dans  l’ouverture  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

Afin  d’empêcher  que  la  tournée  ne  se  commence  trop  long- 
temps après  l’heure  de  la  remise,  ou  bien  qu’elle  ne  se  fasse  trop 
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lentement,  la  boîte  de  rentrée  des  cartes  est  disposée  de  telle 
façon  qu’il  faut  presser  un  petit  levier  pour  faire  entrer  la  carte 
dans  l’intérieur  de  l’appareil.  Sur  l’arbre  du  levier  est  montée  une 
bague  qui  est  mue  par  le  mouvement  d’horlogerie  et  porte  un 
picot. 

Chaque  fois  qu’une  carte  passe  dans  la  boîte,  le  mouvement  du 
levier  vient  appliquer  le  picot  contre  celle-ci  et  y fait  une  entaille. 

Comme  l’horloge  fait  cheminer  régulièrement  le  picot,  la  dis- 
tance qu’il  y a entre  le  trou  et  le  bord  de  la  carte  indique  exacte- 
ment et  à quelques  minutes  près  l’heure  à laquelle  elle  a été 
remise  dans  l’appareil. 

Afin  qu’on  puisse  se  rendre  bien  compte  du  fonctionnement 
de  ce  contrôleur,  nous  en  donnons  quelques  croquis.  La  figure  27 
représente  un  des  postes,  les  figures  28,  29  et  30  des  cartes  de 
contrôle. 

La  première  (fig.  28)  est  une  carte  à placer  dans  le  comparti- 
ment qui  doit  s’ouvrir  à 9 heures  ; elle  n’a  pas  été  timbrée  et  ne 
porte  que  la  griffe  du  surveillant  en  chef,  à laquelle  est  jointe  la 
date  de  la  remise. 

La  deuxièiwe  carte  (fig.  29)  est  celle  qui  a été  délivrée  à 
10  heures;  le  garde  de  nuit  a fait  en  entier  sa  ronde,  car  il  ne 
manque  rien  au  dessin  ; on  peut  en  même  temps  voir,  en  exami- 
nant la  position  du  trou  fait  par  le  picot,  que  le  garde  l’a  terminée 
à 10  heures  1/2. 

La  troisième  carte  (fig.  30),  délivrée  à 11  heures,  présente  un 
défaut  : le  garde  a négligé  de  visiter  un  poste.  On  le  voit  du  pre- 
mier coup  d’œil.  Nous  saurons  facilement  quel  est  le  poste  oublié, 
car  nous  connaissons  la  correspondance  de  chacun  de  ceux-ci 
avec  chaque  partie  du  dessin. 

On  verra  d’après  cela  qu’un  seul  appareil  central  peut  faire  le 
service  du  plus  vaste  établissement;  on  peut  multiplier  à volonté 
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le  nombre  des  cartes,  et  chaque  carte  peut  servir  à contrôler  un 
grand  nombre  de  postes. 

On  arrive  à tirer  grand  parti  de  ces  postes  en  les  plaçant  avec 
intelligence;  entre  cent,  nous  citerons  l’applicatian  très  utile  qui 
consiste  à s’en  servir  pour  obliger  les  gardes  de  nuit  à fermer 
derrière  eux  les  portes  en  fer  roulantes. 

Pour  y arriver,  nous  plaçons  tout  simplement  un  poste  à timbre 
sec  dans  une  niche  du  mur  qui  soutient  la  porte  dans  le  cas  ou 
celle-ci  est  roulante  (fig.  4).  Si  celle-ci  est  à gonds,  on  pourrait 
arriver  au  même  but  en  adoptant  une  autre  disposition. 

Pour  assurer  la  bonne  marche  des  secours  en  cas  d’incendie, 
il  est  indispensable  d’y  consacrer  beaucoup  de  temps  et  de  les 
faire  fonctionner  souvent. 

Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  presque  chaque  fois  qu’on  fait  exé- 
cuter à l’improviste  des  manœuvres  ayant  pour  but  l’extinction 
d’un  foyer  d’incendie  imaginaire,  on  s’aperçoit  que  l’une  ou  l’autre 
des  dispositions  prescrites  a été  mal  comprise,  et  manque  par 
suite  de  telle  ou  telle  cause  ou  circonstance  imprévue. 

Ce  n’est  qu’en  ayant  des  gens  rompus  au  métier  et  tenus  en 
haleine  par  de  fréquentes  alertes,  et  par  les  soins  d’un  surveillant 
en  chef  actif  et  intelligent,  qu’on  arrivera  au  résultat  désiré. 

Nous  terminons  ici  notre  communication  avec  l’idée  de  la 
reprendre  lorsque  nous  aurons  réuni  de  nouveaux  renseignements. 
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GRAND  APPAREIL  EXTINCTEUR 
eau  oontlnu  de  la  caPacl^  te  ' litre  par  seconde  pendant  25  minutes 
3 hommes  pour  la  manoeuvre 


Fig.  3.  Echelle  de  l/io. 
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Fi£.7.  1 Echelle  de  V20. 
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Fi^.  13.  Echelle  de  V20. 


Fig.  15.  Echelle  de  ÿs.  Fig.  15.  bis 
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Fié  .16.  Echelle  de  Vb 
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Fig.  17.  Echelle  de  0m20c  par  mètre: 
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Fig.22  Echelle  de  /20 


Fig.  21  Echelle  de  /20 
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Fig.  2 7.  Echelle  de  2/5 


r 


X 


IX 


î s m aumna 


■ 


